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Pour Michelle Nagler, qui a parié sur moi et sur mon écriture, et grâce à qui mon rêve est devenu réalité.

 



Peyton

LE VOYAGE

Samedi 26 juin, 10 h 03

Siesta Key, Floride

 

Je suis une traîtresse à ma génération. Sérieux. De nos jours, tout le monde répète que les femmes doivent être fortes, qu’elles ne doivent dépendre de personne, bla-bla-bla. Et regardez un peu ce que j’ai fait…

— Tu es vraiment sûre de ne pas pouvoir venir ? demandé-je dans mon téléphone.

Je suis accroupie derrière des buissons, tout près du yacht-club de Siesta Key, et ce n’est pas très confortable. Pas du tout, même. Les buissons ont des piquants, il y a des abeilles partout et le sol est humide. C’est complètement débile. Je croyais qu’il ne pleuvait jamais en Floride. Ne dit-on pas que c’est le Sunshine State ?

— Je suis désolée, me répond Brooklyn, ma meilleure amie. Je suis vraiment, vraiment désolée, mais je ne peux pas venir pour l’instant. Mes parents sont au courant, et c’est la crise à la maison. Honnêtement, Peyton, je crois que tu devrais oublier tout ça. Imagine si mes parents appellent les tiens !

Soudain, mon cœur s’emballe.

— Tu crois qu’ils vont le faire ?

— Je ne sais pas. Ma mère a promis de ne rien dire à condition que je te fasse changer d’avis, mais ma mère est imprévisible. C’est un électron libre.

C’est vrai. La mère de Brooklyn est un électron libre. Une fois, l’année dernière, elle est venue au lycée parler d’égalité et de parité à l’équipe de lutte. C’était ridicule car Brooklyn déteste le sport et qu’aucune fille ne demandait à intégrer l’équipe, mais sa mère venait de lire un article sur les discriminations, et elle était tout énervée.

— Qu’est-ce que je dois faire ? poursuis-je. Mes parents sont déjà partis. Je ne peux pas les appeler pour leur dire que je n’ai plus les moyens de rentrer dans le Connecticut. Ils seraient verts.

Brooklyn et moi avions tout prévu. Elle était censée quitter le Connecticut en avion et me rejoindre à Siesta Key, en Floride, pour le mariage de mon oncle. De là, nous étions supposées louer une voiture pour nous rendre en Caroline du Nord, où nous avions l’intention de passer l’été. C’était un plan en deux parties très simple. Un, elle me rejoint en avion. Deux, on loue une voiture et on file en Caroline du Nord. Et voilà que ses parents allaient tout gâcher.

— Tu vas devoir appeler ta mère, poursuit Brooklyn. Ça craint, c’est clair, mais qu’est-ce que tu peux faire d’autre ?

Je ne dis rien. Mes yeux s’emplissent de larmes chaudes. Une abeille me bourdonne au visage, et je ne la chasse même pas. Je n’ai vraiment, mais alors vraiment pas envie d’appeler mes parents. Et pas uniquement parce qu’ils vont être en colère. Je ne veux pas les appeler parce que je n’ai pas envie de rentrer à la maison. Pas du tout, même.

Brooklyn soupire.

— Tu pourrais prendre un billet d’avion pour la Caroline du Nord ? Te faire déposer à l’aéroport ?

— Je n’ai pas de carte de crédit. Ni d’argent d’ailleurs.

— Tu n’as qu’à demander à Courtney de t’aider.

— Pourquoi pas, mais je ne suis pas sûre qu’elle ait de l’argent non plus.

Je me relève et je jette un coup d’œil aux tables à la recherche de ma cousine. Je ne vois ses cheveux noirs nulle part. Je cherche son petit ami, Jordan, mais je ne le vois pas non plus. En fait, je ne vois personne de connu. La plupart des gens ont quitté le brunch pour rentrer chez eux. Le mariage a eu lieu hier, et les festivités sont terminées.

Je pourrais sans doute appeler Courtney, me dis-je en me rapprochant des tables dressées sur la pelouse du yacht-club. Mais comment être certaine qu’elle n’appellera pas mes parents ? ou son père ? J’ai confiance en elle, mais…

Je repère enfin une personne qui m’est familière. La seule personne que je n’ai pas envie de voir. Jace Renault. Il relève la tête, tout en continuant à parler à un vieux couple dont il vient sans doute de faire la connaissance. Il fait éclater de rire la vieille dame, ce qui n’a rien d’étonnant. Jace est un type charmant. Beurk !

Nos regards se croisent, et je détourne rapidement la tête.

— Brooklyn, reprends-je, s’il te plaît, tu pourrais me prêter de quoi acheter un billet d’avion. Je te rembourserai, promis.

— Peyton, je le ferais si je le pouvais, mais ma mère m’a repris ma carte de crédit.

— Je n’arrive pas à y croire. J’avais tout prévu, je m’étais arrangée pour que personne ne…

On me tapote sur l’épaule. Je me retourne. Jace se tient devant moi, un énorme sourire aux lèvres.

— Salut.

Je tourne les talons et m’éloigne.

— Qui est-ce ? me demande Brooklyn.

— Personne, réponds-je à voix haute pour que Jace comprenne bien le message.

Mais non. Il entreprend de me suivre tandis que je traverse la pelouse en direction de ma chambre. Il n’a aucun mal à me rattraper car j’ai quelques difficultés à marcher ; mes chaussures glissent dans l’herbe humide.

— Tu ne devrais pas passer par là, lance-t-il sur le ton de la conversation. Pas sûr que les jardiniers soient contents quand ils découvriront toutes ces traces de pas.

— Qui est-ce ? insiste Brooklyn. C’est Jace ?

— Non, réponds-je.

— Si, c’est lui.

— Je te dis que non.

— Si, c’est lui !

— Non. Ce. N’est. Pas. Lui.

— Ce n’est pas qui ? s’enquiert Jace, qui marche à côté de moi désormais.

Un vrai moucheron, dont je n’arrive pas à me débarrasser. Je savais que la Floride grouillait de vermines et de bestioles, mais j’ignorais qu’elles mesuraient un mètre quatre-vingt-cinq et qu’elles appartenaient à l’espèce humaine.

— Je te rappelle plus tard, dis-je à Brooklyn en raccrochant et en faisant volte-face. Bon, qu’est-ce que tu veux ?

— Je ne sais pas, répondit-il en haussant les épaules. J’ai vu que tu me regardais et que tu n’avais pas l’air contente.

— Je ne te regardais pas ! Je cherchais Courtney, expliqué-je en lissant ma robe. Et je ne suis pas du tout mécontente.

— Courtney et Jordan sont déjà partis.

— Tu sais où ? lui demandé-je, soudain découragée.

— Je ne suis pas sûr, répond-il dans un nouveau haussement d’épaules, comme si cela n’avait aucune importance.

Pour lui, c’est certainement le cas. Ce n’est pas lui qui est coincé en Floride et qui n’a aucun moyen d’aller en Caroline du Nord.

— Pourquoi ? m’interroge-t-il.

— Ça ne te regarde pas.

Je me remets en marche en faisant défiler mes contacts sur mon téléphone. Je me demande si je peux appeler quelqu’un – quelqu’un qui accepterait de m’aider. Pourquoi ne me suis-je pas donné la peine de faire la connaissance de quelques personnes à l’occasion de ce mariage ? Pourquoi ne suis-je pas devenue la copine d’une vieille dame qui proposerait de m’emmener quelque part – de préférence une vieille sénile qui ne me poserait aucune question ? Parce que tu étais trop occupée avec Jace.

— Tu veux que je te dépose quelque part ?

Je lâche un grognement.

— Qu’est-ce qui t’amuse comme ça ?

— Je trouve marrant que tu te soucies de mes besoins après ce que tu m’as fait hier soir.

— Peyton…, commence-t-il d’une voix plus douce, sauf que je ne suis pas d’humeur.

— Stop. Je ne veux plus t’entendre. Et je n’ai pas besoin que tu me déposes. Laisse-moi, s’il te plaît.

— Comment vas-tu aller à l’aéroport ?

— Je ne vais pas à l’aéroport.

Mon Dieu, qu’il est pénible ! S’imagine-t-il réellement que je vais accepter de monter dans sa voiture après ce qui s’est passé entre nous hier soir ? Il a perdu la tête, ma parole.

En fait, non, maintenant que j’y pense, ce n’est pas étonnant.

Quand on est aussi mignon que Jace, on est forcément un peu déconnecté de la réalité. On dirait que le fait d’être beau l’autorise à se balader où il veut en racontant ce qui lui passe par la tête et en faisant ce qu’il désire. Comme si son mètre quatre-vingt-cinq, ses larges épaules et ses cheveux bruns, ses traits parfaits et ses magnifiques yeux bleus lui donnaient tous les droits.

— Si tu ne vas pas à l’aéroport, où vas-tu ?

Je décide de faire comme si je ne l’ai pas entendu, et je continue à piétiner le gazon avec mes escarpins débiles en essayant de retourner dans ma chambre. Il est toujours derrière moi, n’ayant aucun mal à suivre ma cadence. Je jette un coup d’œil à ses pieds. Il porte des baskets. Évidemment. Jace Renault et la politesse… Porter des chaussures élégantes à un mariage ? Très peu pour lui. D’accord, techniquement, il porte ses baskets à l’occasion d’un brunch qui a lieu le lendemain de la cérémonie, mais quand même. Aujourd’hui comme hier, c’est tenue correcte exigée ! Baskets interdites, donc.

Je suis tellement occupée à regarder ses pieds que je ne me rends même pas compte que les miens s’enfoncent de plus en plus dans l’herbe humide. Soudain, je glisse et je manque de m’écrouler, mais Jace me rattrape en me prenant par la taille.

Il est si proche que je sens son souffle sur ma nuque tandis qu’il me soulève de terre, ce qui m’envoie des frissons délicieux le long de la colonne vertébrale. Il me regarde droit dans les yeux, et je déglutis. Si nous étions dans un film, il m’embrasserait. Il écarterait délicatement une mèche de cheveux de mon visage, et ses lèvres frôleraient les miennes. Puis il me dirait qu’il est désolé pour ce qui s’est passé hier et depuis le début du printemps, qu’il peut tout m’expliquer et que tout va s’arranger. Mais ce n’est pas un film, c’est ma vie.

Au lieu de m’embrasser, Jace attend que je me redresse, puis il dit :

— Tes chaussures sont vraiment ridicules.

— Ces chaussures coûtent 400 dollars.

— Eh bien, tu t’es fait arnaquer.

— Il ne me semble pas t’avoir demandé ton avis.

Il persiste à me suivre jusqu’à ma chambre d’hôtel. Ce type a un problème. Il ne lui a pas suffi de me piétiner le cœur ? Il faut donc qu’il continue à me torturer par sa proximité. Nous nous retrouvons devant ma suite. J’ouvre la porte.

— Merci de m’avoir raccompagnée, dis-je d’un ton sarcastique.

Qu’il ne semble pas remarquer… Il regarde par-dessus mon épaule et scrute le coin salon de ma chambre.

— Mon Dieu ! Peyton, lance-t-il en avisant le monticule de sacs empilés au centre de la pièce, tu comptais rester combien de temps ? Quelques mois ? Je savais que tu étais maniaque, mais là, ça me semble vraiment exagéré, non ?

— Je ne suis pas maniaque du tout !

Il hausse les épaules, l’air de dire que je suis bel et bien maniaque, que tout le monde le sait et qu’il ne sert à rien de nier. (D’accord, il a raison, mais ce n’est pas un défaut dans mon cas. J’aime juste que les choses soient comme j’aime qu’elles soient…)

— Ouais, enfin, quand je vois ça, je me dis que tu es quand même maniaque.

Il entre dans la chambre et attrape une bouteille d’eau que les gens de l’hôtel ont laissée sur le bureau. Il l’ouvre et boit goulûment.

— Tu me dois 4 dollars.

En plus, j’avais soif. Mais je ne vais pas le lui dire ; je ne lui ferai pas ce plaisir.

— Tu veux dire que je dois 4 dollars à tes parents, c’est ça ?

Je le regarde fixement en plissant les yeux et je tends la main.

— Donne.

— Comme tu veux, dit-il en fouillant dans sa poche et en produisant quelques billets chiffonnés.

— Tu n’as même pas de portefeuille ; j’en étais sûre.

— Et moi, j’étais sûr que, maniaque comme tu es, tu le remarquerais, s’amuse-t-il en me souriant.

— Je ne suis pas maniaque ! Arrête de dire ça !

— Quand je vois tout ce que tu as apporté pour un simple week-end…

Je sens la colère monter – il est tellement arrogant que je ne peux plus le supporter – et, sans même m’en rendre compte, je lui réponds en me préparant à savourer la mine choquée qu’il ne manquera pas d’arborer :

— Ce n’est pas pour le week-end. Je fugue !



Jace

LE VOYAGE

Samedi 26 juin, 10 h 17

Siesta Key, Floride

 

Peyton Miller me déteste. À juste titre, d’ailleurs. Depuis qu’on s’est rencontrés, je me suis vraiment mal comporté avec elle. Je savais qu’elle était furieuse contre moi à cause de ce qui s’était passé la veille. Elle me haïssait, même. Elle devait avoir envie de me piétiner avec ses chaussures ridicules, et pourtant je me suis levé de table pour la rejoindre près des buissons.

Je voulais lui expliquer ce qui s’était passé hier soir ; je voulais qu’elle comprenne pourquoi je m’étais comporté comme ça. Mais, quand je me suis retrouvé face à elle, elle a réagi comme une gamine, et je me suis dit que j’avais mal choisi mon moment. Ou alors je me suis dégonflé. Les deux, sans doute.

C’est tant mieux, d’ailleurs, car entre elle et moi cela ne peut pas marcher, et ce pour un million de raisons – et je laisse de côté le fait qu’elle me déteste.

Voyons quelques-unes de ces raisons :

 

1. Elle est magnifique, mais elle l’ignore. C’est ennuyeux parce qu’on ne peut même pas lui reprocher d’être vaniteuse…

2. Elle est super intelligente – tellement intelligente que j’ai parfois du mal à y croire. En fait, elle est à la fois belle et intelligente, mélange horrible. On la voit tituber dans ses escarpins ridicules et, l’instant d’après, elle vous casse les pieds avec des histoires de sécurité sociale universelle.

2a. Pour résumer, elle est trop maline pour gober ce que je lui raconte, et elle ne perd pas une occasion de me le faire remarquer.

3. Elle est en train d’essayer de se débarrasser de moi, alors que j’essaie de l’aider.

4. Elle m’a brisé le cœur.

 

Le numéro quatre est bien sûr le plus grave. C’est la première fois qu’une fille me brise le cœur et, franchement, c’est très désagréable. Je suis du genre à préférer plaquer. Enfin, pas vraiment ; personne n’aime faire souffrir les autres mais, parfois, on n’a pas le choix. Et si on me donne le choix entre avoir le cœur brisé et briser celui de quelqu’un, eh bien, traitez-moi d’égoïste si vous voulez, mais je préfère être le briseur.

— Tu fugues ?

J’entre dans la chambre pour qu’elle ne lise pas le choc sur mon visage – je refuse de lui faire ce plaisir. Elle veut me voir paniquer comme une petite fille, elle veut que je lui pose plein de questions. J’ai d’ailleurs envie de le faire, c’est clair. Mais pas question.

Au lieu de quoi je fonce directement vers le minibar, dans un coin, que je fouille et d’où je sors un Snickers. Je déchire l’emballage, je croque dans la barre chocolatée et je la lui tends.

— Tu en veux ?

— Il est 10 heures du matin, me rétorque-t-elle en plissant le nez.

— Et alors ? Il n’est jamais trop tôt pour un peu de chocolat.

— Je n’aime pas partager ce que je mange.

— Pourquoi, tu as peur des microbes ? Parce que, après ce qui s’est passé hier soir, il est un peu tard pour penser à ça, non ? lancé-je en souriant.

— Va-t’en, m’ordonne-t-elle en me montrant la porte. Ou j’appelle la sécurité…

— Oooh ! excellente idée, dis-je en m’installant sur le lit et en prenant une nouvelle bouchée de Snickers. Et qu’est-ce que tu vas leur raconter ?

— Qu’une espèce d’abruti refuse de sortir de ma chambre.

Je lève les yeux au ciel.

— Détends-toi, je me tire.

J’engloutis ce qui reste de mon Snickers et je jette l’emballage dans la corbeille. Je suis à mi-chemin de la porte, en train d’essayer de trouver une bonne raison de rester, lorsqu’elle m’arrête :

— Attends ! Il faut que tu paies pour ça !

Je fourre la main dans ma poche et j’en sors deux autres billets, que je pose sur le bureau.

— Si tu fugues vraiment, je te conseille d’être très prudente.

Il n’y a aucun sarcasme dans ma voix, parce que je m’inquiète sincèrement pour elle. Elle ne peut pas fuguer ; elle ne connaît rien à la rue. Je doute que ses chaussures lui soient d’une grande utilité quand elle croisera la route d’un voleur ou d’un malfrat quelconque.

— Ouais, eh bien, ne t’en fais pas pour moi.

— Oh ! mais je ne m’en fais pas du tout pour toi. C’est juste que…

Elle me lance un regard qui me fait taire, puis elle se laisse tomber sur le lit. Elle se mord la lèvre, écarte ses cheveux de son visage et, une seconde plus tard, se met à pleurer.

Merde ! je déteste quand les filles pleurent. Je ne sais jamais comment réagir. On ne peut pas savoir si elles pleurent à cause d’un truc important ou si c’est seulement à cause de leur jean, qui ne leur va pas comme elles voudraient.

Je reviens dans la chambre et je m’assieds à côté d’elle en laissant un espace entre nous. Je ne peux pas me permettre de me rapprocher trop d’elle. Autrement, quelque chose pourrait arriver. En réfléchissant à ce qui risquerait de se passer si je m’approchais, je repense à ce qui s’est effectivement produit la veille, après le mariage, après le champagne, quand nous nous sommes retrouvés seuls, elle et moi. Et puis, évidemment, je me souviens de la manière dont cela s’est terminé.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je doucement.

— Qu’est-ce qu’il y a ? répète Peyton en se redressant et en attrapant un mouchoir en papier sur le chevet. Il y a que je suis censée fuguer et que ma copine, celle qui est supposée m’aider, elle… elle… elle s’est fait choper ! Et maintenant je vais devoir appeler mes parents et tout leur raconter !

Waouh ! elle frise l’hystérie.

— Pourquoi faut-il que tu appelles tes parents ? lui demandé-je.

— Parce que ! répond-elle en me regardant comme si j’étais débile.

Elle se lève et fait les cent pas, comme si elle était forcée de dépenser un surplus d’énergie. Je suis un peu déçu qu’elle ne soit plus assise à côté de moi, mais c’est sans doute une bonne chose. Vu que je n’ai aucun self-control, j’aurais sans doute essayé de l’embrasser. C’est un de mes défauts principaux. Je parle du manque de self-control. (Bien que le fait que j’aie envie d’embrasser une fille qui me déteste et qui vient de me briser le cœur puisse être considéré comme un défaut.)

— Parce que quoi ?

— Parce qu’ils pensaient que Brooklyn allait me rejoindre en Floride, d’où nous aurions loué une voiture pour nous rendre en Caroline du Nord, en en profitant pour visiter quelques facs en chemin, avant de rentrer dans le Connecticut une semaine plus tard.

— Sauf que tu avais prévu de fuguer.

— Voilà ! confirme-t-elle en reniflant. On comptait passer l’été en Caroline du Nord. Brooklyn connaît un garçon là-bas et je…

Elle se tait en secouant la tête. Manifestement, elle n’a pas envie de m’en dire plus.

Je hausse les épaules.

— Tu n’as qu’à appeler tes parents et leur dire que Brooklyn n’a pas pu te rejoindre et que tu ne veux pas y aller seule. Dis-leur que tu as besoin d’un billet d’avion pour rentrer à la maison. Ils ne seront pas très contents, mais pas furieux. Ce n’est pas ta faute si elle s’est défilée.

Elle s’adosse contre le mur et se laisse doucement glisser au sol, jusqu’à former une boule sur la moquette.

— Mais alors je devrai rentrer à la maison…

— Et alors ?

— Et alors ?!

Elle jette ses bras en l’air, et je me rappelle soudain un truc qui m’énerve vraiment chez elle : elle surjoue, elle est trop théâtrale, même pour une fille.

— J’étais censée fuguer ! ajoute-t-elle.

— Oui, j’ai compris, mais le plan a changé, maintenant. Appelle tes parents. Tu fugueras une autre fois.

— Ben voyons, lâche-t-elle en reniflant avec mépris. J’aurais dû me douter que tu ne pourrais pas comprendre.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Laisse tomber et va-t’en.

Oubliant ce qui lui a donné envie de se confier à moi, elle redevient une gamine. Raison numéro cinq pour laquelle cela ne marchera jamais entre nous deux : elle souffle le chaud et le froid. (Bon, je vais arrêter avec cette liste ; c’est un peu déprimant, et je risque bientôt de perdre le compte des choses qui me déplaisent en elle.)

— Non, je veux savoir ce que tu entends par là.

— Simplement que tu n’as jamais rien eu à affronter de difficile dans la vie.

— Bien sûr que j’ai affronté des trucs difficiles.

Sauf que ce n’est pas vraiment le cas. Mes parents sont toujours ensemble – et amoureux. Ils ne sont pas riches comme ceux de Peyton, mais ils gagnent suffisamment d’argent pour que je puisse aller chez Abercrombie de temps en temps et rouler dans une Nissan Sentra (d’occasion). J’ai été pris dans l’équipe de basket de mon lycée. Je n’ai jamais eu de mal à me trouver des copines, et je serai major de ma promo, demain, à la remise de diplômes. (Je vais devoir prononcer un discours débile, et ma mère est excitée comme une puce. J’avoue que j’ai un peu la trouille pour le discours. La cérémonie de remise de diplômes est tellement futile, une vaste blague pour faire croire qu’on est méritant, alors que tout le monde sait que le lycée est une fumisterie.)

— Ah ouais ? fait-elle mine de s’étonner en gloussant. Quoi, par exemple ? J’aimerais beaucoup savoir quels sont les tourments que tu as dû supporter au cours de ta vie.

— Comme si j’allais t’en parler.

Je me lève car je commence à comprendre que tout ceci ne mènera nulle part. Peyton me hait. Et je ne vais pas me fatiguer pour une fille qui me hait et que je n’apprécie même pas.

— Bon, eh bien, bonne chance.

— Merci.

Elle est toujours assise par terre, sa robe formant une mare autour d’elle. Elle semble si petite et vulnérable. Je me souviens des sensations procurées par ce baiser, la nuit dernière, de ses cheveux dans mes mains, de la douceur de sa peau. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Je viens de dire que j’en avais ma claque de cette fille, et voilà que j’ai de nouveau envie de l’embrasser. Je soupire.

— Écoute, dis-je en m’agenouillant devant elle, je vais te ramener chez toi.

— Quoi ? demande-t-elle en relevant la tête et en me considérant de ses yeux humides.

— Je vais te ramener chez toi.

— Tu veux me ramener chez moi ? Mais je vis dans le Connecticut.

— Je sais où tu vis, acquiescé-je en levant les yeux au ciel.

— Tu es en voiture ?

— Oui, confirmé-je dans un hochement de tête.

— Et tu ferais toute cette route pour me ramener chez moi ?

— Pas juste pour ça, non, rétorqué-je en secouant la tête. J’ai une fac à visiter dans le coin. C’est l’occasion…

C’est un mensonge, évidemment. Mais je ne peux quand même pas lui dire que je suis prêt à tout pour passer un peu plus de temps avec elle, que l’idée que nous soyons bientôt séparés, loin l’un de l’autre, m’est tout bonnement insupportable.

— Je croyais que tu allais à Georgetown, à la rentrée ?

— Comment tu le sais ?

— Facebook. (Elle s’empourpre, puis relève aussitôt le menton, l’air hautaine.) Et alors ? Je n’ai pas le droit de visiter ton mur Facebook, peut-être ? Ce n’est pas un espace privé, que je sache !

— Je me moque que tu ailles sur mon mur Facebook, dis-je en haussant les épaules. Et le choix de Georgetown n’est pas définitif, mens-je.

— Tu me déposerais quelque part en chemin ? me demande-t-elle en tirant nerveusement sur sa robe. Parce que, comme je te l’ai dit, je ne comptais pas rentrer chez moi.

— Non, désolé. Je propose de te ramener chez toi, mais c’est tout. Pas question que je sois impliqué dans ton histoire de fugue. Tes parents me tueraient. Sans compter que ce serait du kidnapping, puisque tu es mineure.

Elle lève les yeux au ciel, essuie ses larmes et se relève en lissant sa robe.

— D’accord, acquiesce-t-elle avant de se mordre la lèvre inférieure. Mais je dois me changer d’abord.

Elle s’avance jusqu’au centre de la pièce, ouvre une valise et entreprend de la vider, disposant ses vêtements sur le lit. Lorsqu’elle a trouvé ce qu’elle cherche, elle range le reste.

— Tu vas devoir appeler tes parents, non ? me demande-t-elle en s’enfermant dans la salle de bains.

J’essaie de ne pas penser à ce qu’elle fait là-dedans, à savoir retirer ses habits.

— Appeler mes parents ?

— Ouais, s’écrie-t-elle de l’autre côté de la porte. Pour les prévenir que tu ne rentres pas tout de suite chez toi.

— Ah ! oui.

— Tu crois qu’ils ne vont rien dire ?

— Mes parents ne dirigent pas ma vie, rétorqué-je d’un ton outré. Ça ne les dérangera pas.

J’enchaîne les mensonges comme si de rien n’était.
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